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	Chapitre I

	 

	 

	 

	Le commissaire François Verne est entré à la police Judiciaire il y a une dizaine d’années et a vu sa silhouette prendre de l’ampleur. Il est de ces hommes dont on dit qu’ils sont beaux, sans pour autant faire référence à leur physionomie.

	Il tient de sa mère qui habite l’Alsace et de sa tante, une passion pour la cuisine et ne commence jamais une enquête sans élaborer dans le même temps, une recette sucrée ou salée, de confiture ou de marinade selon l’affaire dont il prend la direction. Il lui arrive de grossir d’un ou deux kilos si l’enquête s’éternise, mais sa haute stature s’accommode facilement de sa corpulence. On ne peut pas dire de lui qu’il est gros mais il est impressionnant. Pourtant jamais son poids n’a été un handicap. Ses collègues sont toujours surpris de la facilité et de la rapidité dont il fait preuve pour courir après un suspect ou sauter une palissade, souple comme un félin, rapide à la course et précis au tir. Tout comme son oncle, il ne porte d’arme que si l’action en cours l’y oblige. Il dédaigne le danger sans pour autant mettre la vie de ses subordonnés en danger par une négligence.

	Son oncle et sa tante ont pris leur retraite sur les bords de la Loire et les enquêtes de la Police Judiciaire ne sont plus ce qu’elles étaient.

	 

	 

	 

	 

	 

	Le commissaire Verne penche vers son bureau, comme un écolier appliqué, sa haute silhouette massive. Il résiste tant bien que mal à l’envie de dormir qui tente de le terrasser depuis le début de l’après-midi. Contrairement à son habitude, il est rentré déjeuner avec sa femme. Le repas, trop copieux, lui pèse sur l’estomac. Il faut bien montrer l’exemple à Phong qui a tendance à rêver au lieu de se nourrir et l’inciter à avaler des mets dont il n’a pas l’habitude. Les deux enfants vietnamiens, enlevés dans un orphelinat à Saigon il y a deux ans déjà et dont ils ont la garde, font désormais partie intégrante de leur famille. Une décision de justice fortement appuyée par le juge d’instruction Antoine Vaslin leur a permis de rester sous le toit du commissaire. Les trafiquants d’enfants, auxquels ils ont eu affaire, ne sont pas des tendres et le réseau pédophile ne laissera pas la vie sauve à quiconque peut mettre leur trafic en échec. Les intérêts en jeu sont considérables pour que la vie de deux petits enfants, fussent-ils innocents, soit prise en considération. Toutefois, ni Vaslin ni Verne ne comptent les laisser arriver à leurs fins et les font surveiller jour et nuit. La vie quotidienne se déroule malgré tout comme si de rien n’était bien que l’inquiétude ne quittât pas un instant la tête des adultes. Ils s’efforcent d’entretenir autour de Mai-Li et de Phong un climat de sécurité et de tendresse qui les aide à s’épanouir et peut-être oublier que le monde de leur enfance était un cauchemar. 

	Le commissaire Verne ne peut s’empêcher de penser que le procès en cours a déjà permis d’entendre Phong et que désormais il peut rentrer s’il le désire dans son pays. Si les autorités décident que la présence des enfants n’est plus nécessaire et que leur sécurité peut être assurée dans leur pays, il faudra s’incliner. Les enfants sont entrés en France clandestinement, avec de faux papiers et des visas temporaires depuis longtemps périmés. Antoine Vaslin leur a fourni une identité qui n’est que provisoire. Jusqu’à quand pourra-t-elle se poursuivre ? Il est très difficile de se concentrer quand l’anxiété vous tourmente.

	Quelques bâillements accompagnent l’application dont le commissaire tente de faire preuve. Il relève la tête et se surprend à rêvasser. Il repense à l’été passé. Les jeux des enfants dans les prairies de Sologne alors que le soleil se levait à peine. Leurs cris de joie en découvrant les épeires diamantées dans leurs pièges de soie mouillés, les grenouilles sautillantes dans les hautes herbes et les joncs. Les premiers dessins de Phong qui ne traduisent pas son angoisse datent de cette époque et libèrent enfin ce qu’il y avait de plus poétique en lui. Verne regarde les deux cadres qui ornent son bureau et lui font souvenance que le monde n’est pas toujours aussi noir que celui qu’il découvre chaque jour entre ces murs. Il a tendance à parler avec plus de sollicitude aux délinquants qui s’arrêtent devant ces œuvres. Quelquefois, le chemin pour rejoindre les arcanes de leurs esprits est plus facile si l’interrogatoire ne commence pas par les questions directement liées à leur arrestation mais par une digression esthétique au sujet des tableaux. 

	Ses hommes également ont changé d’attitude, aucun d’eux ne reste indifférent tant le calme et l’harmonie qui se dégagent des œuvres sont palpables. L’art de l’abstraction de Phong est tel qu’il se mêle intimement à l’académisme de l’art oriental. On ne dirait pas le travail d’un enfant mais celui d’un maître confirmé. L’expérience du monde et de sa plénitude ne peut se concevoir ainsi sans celle de la mort. Verne se demande toujours comment Phong qui ne dit jamais rien au sujet de la douloureuse expérience de sa jeune vie peut exprimer tant de douceur dans ses dessins.

	Mai-Li également occupe ses pensées. Elle a repris un peu de poids. La carnation rosée lui va beaucoup mieux que ce teint olivâtre qui lui faisait des cernes bleus sous les yeux. Son teint de cendre ne l’a quittée qu’aux environs de Noël, huit mois après son arrivée chez lui, quand son vocabulaire français lui permit de mieux se faire comprendre et qu’elle a pu exprimer enfin son désir de prendre du lait dans un biberon. Ils n’avaient pas pensé qu’elle avait été sevrée trop tôt de l’amour maternel et que de nouveau en sécurité, elle voulait retrouver un peu de sa toute petite enfance. Ils jouèrent leurs rôles de parents d’un bébé pendant le reste de l’hiver et tout au long du printemps, la nourrissant blottie contre eux, l’un ou l’autre. D’abord, ils lui donnèrent le biberon de lait ou de farine infantile suivant le repas qu’ils lui proposaient puis peu à peu, elle accepta de le porter seule à ses lèvres, fermant les yeux sur un monde irréel. Ils reprirent les gestes depuis longtemps oubliés, portèrent dans leurs bras cette petite fille qui s’abandonnait comme un nourrisson. Et, patiemment, ils lui redonnèrent le goût de vivre, de s’alimenter seule, de renaître une nouvelle fois à sa joie et à ses rires. Et peu à peu, elle se revigora, elle recommença à prendre de la nourriture plus consistante, assise sur les genoux de Verne, en sécurité entre ses bras, acceptant les bouchées avec parcimonie. Madame Verne lui proposait des légumes, de la viande ou des fruits qu’elle mangeait avec avidité, récupérant les miettes qui pouvaient tomber de ses lèvres. Vite rassasiée, elle s’endormait sur ses genoux et il finissait par la déposer sur le canapé du salon où elle restait endormie malgré les allées et venues, les bruits de vaisselle ou les coups de téléphone. Ce n’est que le soir qu’elle acceptait d’aller dormir dans la chambre à l’étage, quand Phong se couchait lui aussi, blotti contre elle. L’été fut le vrai signe de sa convalescence. Sa régression diminua quand elle comprit qu’ils partaient en vacances chez le vieux commissaire qu’elle vénérait. Sitôt qu’il franchissait la porte, elle se jetait dans ses bras qu’elle ne quittait plus, s’y réfugiant dès qu’elle se sentait inquiète ou soucieuse et lui parlait dans sa langue maternelle qu’il semblait comprendre. Sa perception des enfants est si aiguë qu’il n’avait pas eu besoin d’en élever pour connaître leurs besoins. L’instinct et la tendresse, qu’il leur porte, suffisent à masquer le manque d’habitude. 

	Son arrivée sur les bords de la Loire, aux confins de la Sologne, lui avait rendu sa vigueur et sa vitalité. Elle avait dévoré de grandes tartines de pain et de miel qui venaient des ruches du jardin et avait chanté du matin au soir. C’est surtout cette renaissance qui donna de l’espoir à Phong et l’amour qu’il éprouve pour sa petite sœur se lit dans les tableaux représentant les étangs solognots.

	 

	Angers s’endort dans une paisible soirée comme seul l’Anjou sait en offrir. Le temps calme de cette fin de printemps, la pureté du ciel et la douceur ocrée de la pierre de tuffeau des maisons, tout incite à la paix.

	Une partie de la journée de Verne s’est passée à remplir des rapports en retard dans son bureau dont la porte-fenêtre donne sur le parc du commissariat. La glycine du jardin voisin, accrochée au tilleul mitoyen, envoie ses pampres mauves jusque sur le balcon qui longe le bâtiment. Il est quatre heures quand il ferme la porte-fenêtre. L’effluve douceâtre du pollen butiné lui fait songer aux confitures de sa tante. La faim tiraille un instant son estomac. Pour rentrer plus tôt, il redouble d’efforts et rattrape son retard. 

	Il remettait aux calendes grecques la rédaction des rapports fastidieux qu’exige l’administration de la police judiciaire mais l’arrivée du nouveau procureur de la République l’incite à boucler les dossiers qu’il a en suspens.

	Cette tâche terminée lui laisse l’impression de légèreté qui va bien avec la qualité de l’air et l’atmosphère de la nuit qui arrive. Il rentre chez lui avec le sentiment du devoir accompli. Le portail devant la maison s’ouvre sur une cour entourée de roses et de seringa en fleur. Le gravier crisse sous les pneus de la voiture. Il referme la grille en faisant un signe de connivence avec le planton qui veille depuis son départ ce matin. Au lieu de rentrer directement dans la maison par la porte du perron, il passe sous le couvert du tilleul et fait le tour par la terrasse, devant la maison. C’est, dans ce début mai, la première fois que la clarté du jour qui se prolonge enfin lui permet de s’attarder au jardin où il n’a pas mis les pieds de tout l’hiver. Il rattache d’un brin de raphia la tige des lis qui commencent à se dresser contre le mur de la serre, base privilégiée de Phong. Scrutant l’intérieur, il espère y percer le secret des œuvres que l’enfant produit mais il ne voit rien qu’un alignement de pots de crayons bien rangés ainsi que des cartons contenant les dessins fermés par des petits nœuds soigneux et précis. Une odeur d’asperges cuites vole par la fenêtre de la cuisine entr’ouverte et réveille sa faim. La petite main de Mai-Li vient se glisser dans la sienne et l’entraîne vers le salon où elle a posé son cahier. Elle parle bien français maintenant mais sitôt que son émotion devient plus forte, sa langue maternelle emplit de gazouillis les pièces où elle s’active. Verne l’attrape et lui claque un gros baiser bruyant sur la main et l’installe sur le tapis où elle s’assoit en tailleur le plus commodément possible. Il cale tant bien que mal sa lourde carcasse entre le canapé et la table et vérifie avec intérêt les devoirs du soir que Mai-Li s’impose, pour faire comme son frère.

	La table est dressée dans la cuisine et Phong finit d’agencer le bouquet qu’il n’omet jamais de poser sur le vieux dressoir de la cuisine. Verne taquine sa femme en lui retirant le ruban qui retient ses cheveux frisés sur le sommet de sa tête et laisse échapper des mèches dorées qui s’enroulent sur sa nuque. Le soleil de mai a déjà posé quelques taches de son sur son front et l’échancrure de la blouse de soie fleurie qu’elle porte depuis des années aussitôt que le beau temps approche. Cette chemise évoque pour Verne les siestes sous les arbres près d’une rivière où le prétexte de la pêche l’entraîne irrésistiblement. Il avait fini par croire qu’il aimait la pêche alors que c’est l’eau qu’il adore. Il éprouve une véritable passion pour tous les genres de cours d’eau, du simple ru au fleuve imposant. Il se sait fasciné par l’écoulement de l’eau entre les arbres dans le silence de la campagne. Il qualifie la Mayenne d’enfant terrible. Ce sont toujours ses eaux, gonflées les premières, qui amènent les crues. Le Loir et la Sarthe, alanguis et ondulants ne montent que faute de pouvoir continuer leur course vers l’aval et s’écouler dans la Maine. Ici en Anjou, un fleuve majestueux et trois rivières comblent sa passion. Il oublie ses soucis en marchant dans les prairies inondables de l’île Saint Aubin qu’il arpente à grandes enjambées silencieuses, surprenant le râle d’eau ou la bécasse tapie dans les roseaux. C’est là qu’il se prépare aux grands défis que lui lance son oncle chaque été sur les bords de la Loire, plus en amont, dans la grande boucle qui enserre la Sologne et ses étangs. C’est sur cette île qu’il rencontre ses amis pêcheurs, tous plus habiles les uns que les autres. Ils y discutent de longs moments de l’équilibrage des flotteurs ou des nœuds de montage. Phong est devenu champion en manœuvre d’aguichage. Il anime l’esche d’un petit coup de poignet sec et souple, inimitable. Il est également un valeureux chasseur de vers de terre dont il approvisionne sa boîte à appâts que Verne lui a fabriquée. Quant au commissaire, le lancer à l’anglaise est sa grande spécialité. D’un geste ample et précis qui fait l’admiration de tous les autres pêcheurs, il projette moelleusement la canne vers l’avant, ouvre l’index au maximum de l’élan et lâche le fil qui ponctue son mouvement d’un sifflement sec. Phong et Verne ne gardent de leurs pêches que les gardons qu’ils évident sur place et dégustent la friture dès leur retour à la maison.

	La discussion de ce vendredi n’échappe en rien aux rites des précédents : samedi, jour de pêche, ils vont sur l’île, en bordure de la Sarthe, déployer leurs talents et rivaliser de patience mais avant tout pour regarder l’eau, l’écouter arracher des soupirs mouillés aux herbes inclinées sur les berges. Toute la famille savoure autant les préparatifs que les projets d’achat d’une barque qui est pour l’heure au cœur des débats. Ce sont des palabres sans fin où ils ne peuvent se résoudre à faire un choix et abandonner les joyeuses parties de voiles sur la Loire dès que l’été promène ses fûtreaux sur l’eau. Rien ne fait plus plaisir à Mai-Li que ces longues promenades sur le fleuve. Elle s’assoit aux avant-postes, juste devant le mât et comme une figure de proue, s’appuyant les bras tendus sur le bastingage, elle rêve. Elle, si diserte d’habitude, fait silence. Elle n’est plus en France mais les derniers souvenirs de son pays lointain lui reviennent peut-être. Elle cherche dans ces après-midi sur le fleuve, des vestiges fugaces de visages entrevus et chers que sa mémoire efface malgré elle. Cette longue année passée à Angers lui a fait perdre peu à peu sa souvenance en même temps que sa langue maternelle. Elle est si jeune. Phong s’efforce d’entretenir entre eux ce dernier lien qui les rattache à leurs parents. Mais l’enfant est trop petite, son esprit trop malléable pour ne pas s’imprégner rapidement de son nouvel univers et oublier les souffrances qu’elle a endurées, entourée qu’elle est, par tant de tendresse et d’amour. L’enfance a cela de merveilleux qu’elle est capable de s’adapter aux situations, bonnes ou mauvaises. La souffrance s’enfouit dans l’inconscient et le bonheur resurgit, en dépit de tout.

	 

	Ce samedi-là, le réveil n’a pas besoin de sonner. Une odeur de café et de pain grillé chatouille le nez du commissaire bien avant que la radio ne diffuse des horoscopes et la météo. Il fait à peine jour. C’est un petit matin frais mais qui promet le soleil pour l’après-midi. Il y a dans les écharpes, de brume, qui rôdent sur le fleuve, un je ne sais quoi d’insolite qui montre, à cette heure matinale, qu’on peut encore s’étirer sous les couvertures et que la journée sera belle mais qu’il est temps d’en profiter. Dès potron-minet, la famille, réunie autour de la table, dévore à pleines dents les toasts et les confitures. Les yeux encore gonflés de sommeil, les deux adultes canalisent tant bien que mal les ardeurs des enfants et tentent de surveiller s’ils ont assez mangé. Dans la précipitation des préparatifs, ils oublieraient bien volontiers le bol de thé et les brioches au miel, le beurre salé dont ils raffolent et aussi les fraises sucrées à la crème. Mai-Li commence enfin à ressembler à un bébé bien nourri et deux petites fossettes creusent légèrement les coudes, mais encore si légèrement, que seul l’œil exercé de madame Verne perçoit la différence. Quand elle lui donne son bain, elle n’est plus effrayée en la portant dans l’eau. Les côtes et les épaules de l’enfant, encore un peu maigres, ne pointent plus sous la peau pâle. Un léger hâle s’est installé qui colore joliment sa peau et prouve enfin sa santé revenue. Quelle différence avec ce petit être malingre et apeuré qui est arrivé un beau soir de février de l’an passé ? Déjà, madame Verne ne pense plus à sa vie d’avant, les instants vécus tout à long de cette année ont oblitéré la longue attente qui occupait sa vie. Cette tranquille attente qui mesure le temps des femmes de policiers, de marins ou de routiers, teintée d’inquiétude sourde, mêlée de craintes inavouées, de demi-assurance et de bravade affichée. Cette expectative douloureusement optimiste qui ne s’arrête que partiellement quand le portail de la cour grince et que les pas du mari sonnent sur le perron. Cette appréhension qui reprend possession de son esprit dans l’instant suivant, malgré elle, malgré sa présence, toute à l’angoisse cachée de la sonnerie du téléphone qui emmène à nouveau son mari dans sa peur.

	Le téléphone retentit. L’attention étouffe les rires de Mai-Li et Phong quitte sa veste. La partie de pêche est compromise. Verne répond.

	
	
— Ah ! C’est toi Adrien, j’ai eu peur, j’ai cru que c’était la boîte, tu es en forme, je vais t’aplatir cette fois-ci… quoi, tu as trouvé un cadavre… il faut avertir les gendarmes de Pruillé, c’est eux que ça concerne… Ils ne répondent pas, fais le 15. La brigade de garde est peut-être celle de Juigné… Non mon vieux, c’est la voie hiérarchique et il vaut mieux que ce soit toi qui les préviennes. Les gendarmes prendront les choses en main, c’est leur affaire. Ils vont isoler les lieux et procéder aux constatations d’usage. C’est peut-être un accident ou un suicide. Ils connaissent mieux le terrain que moi et si c’est quelqu’un de la région, on avancera bien plus vite. Leur enquête sera bien plus efficace, ils connaissent les gens et les personnes qu’ils doivent interroger. Tu peux leur faire confiance. Si c’est autre chose qu’un suicide, ils préviendront eux-mêmes le parquet. 




	Phong a remis sa veste, le panier de victuailles est allé rejoindre les cannes à pêche et la boîte à appâts dans le coffre de la voiture. Enfin, la journée peut commencer.

	 

	Samedi, dix heures trente

	 

	Le juge d’instruction Vaslin arrive en même temps que le parquet d’Angers mais bien après Victor. Les pompiers délimitaient déjà le périmètre de sécurité afin d’empêcher les badauds d’atteindre les berges des deux côtés. Les gendarmes, éloignant les curieux en détournant la circulation, patrouillent minutieusement pour réunir tous les détails susceptibles d’intéresser les inspecteurs. La découverte macabre, même à cette heure matinale, est déjà connue de tous.

	Verne interroge Adrien qui a découvert le corps près de l’écluse où il attache son bateau. Verne y venait avec lui quelquefois, avant que Phong et Mai-Li n’entrent dans la vie. Adrien est instituteur. Un de ceux qui prennent leur défense et qui les excusent toujours des parents qu’ils ont, pas toujours à la hauteur de leur progéniture. Petit, le cheveu hirsute, noir de jais et le visage émacié des gens habités d’une passion intérieure. Ses yeux habituellement rieurs observent Verne avec gravité. Il s’est assis sur la porte de l’écluse, les jambes pendantes. Ses mains habituellement en perpétuel mouvement, gisent inertes sur ses genoux.

	
	
— Je rejoignais l’écluse en regardant comme toujours la rivière en aval. J’écoute toujours la rivière quand je vais à la Roussière, comme ça, je sais s’il va faire beau ou non. J’ai aperçu la masse de la bâche de plastique qui accrochait les premières lueurs. Je râlais comme un voleur contre les maraîchers, croyant qu’ils avaient jeté une bâche déchirée pour s’en débarrasser. Tu comprends, une bâche de cette taille… c’est seulement quand je suis arrivé dessus que j’ai vu le visage et les mains par transparence. J’ai couru jusqu’à l’auberge du Bac. Il y avait déjà beaucoup de monde au bar quand je t’ai téléphoné, alors quand j’ai appelé les gendarmes… ils sont tous allés voir. J’espère qu’ils n’ont pas trop piétiné mais tu sais, le téléphone est sur le comptoir, s’excusait-il.




	Sur le chemin de terre qui longe le fleuve, la maison de l’écluse aligne son jardinet fleuri contre une barrière méticuleusement peinte en blanc. L’allée sablonneuse qui mène au perron est bordée de nains de jardin en terre cuite, très anciens et soigneusement et amoureusement peints à la main, une véritable collection de valeur, aux dires des gendarmes qui les accompagnent. L’éclusière est debout devant la maintenance de l’écluse. Elle attend patiemment que Verne s’occupe d’elle. La figure avenante, c’est une femme encore jeune mais sans grâce qui porte ses chaussons parce qu’il est encore tôt et qu’avec tout ce remue-ménage, elle n’a pas encore eu le temps de faire un brin de toilette.

	
	
— Je n’ai pas éclusé cette nuit, ce n’est pas encore la pleine saison et hier soir, au dernier passage, cette chose n’était pas là. Il faisait très bon, j’ai marché un long moment sur le chemin de halage avec ma fille, s’il y avait eu quelque chose, on s’en serait aperçu. Il était aux environs de onze heures quand j’ai refermé la porte de la maison. On est monté se coucher tout de suite. Il n’y a que ma chambre qui donne sur la rivière et je n’ai entendu aucun bruit, enfin rien de spécial, autres que ceux auxquels je suis habituée et qui ne m’empêchent plus de dormir depuis longtemps. Pas de bruit de bateau ni à moteur ni à rame, je me serais réveillée si la rivière n’avait pas été aussi calme qu’à l’accoutumée, le moindre bruit m’alarme. Depuis les dernières inondations, je ne dors plus aussi tranquillement. L’eau renvoie les sons et les propage. Le moindre saut de poisson s’entend, encore plus la nuit. Il n’y a eu que les bruits de voiture sur la route toute proche. Peut-être des amoureux. Souvent, ils viennent se garer sur le parking, à l’abri des regards indiscrets. Généralement, ils descendent s’aimer au bord de l’eau, j’entends les portières claquer quand ils repartent. Cette nuit, je ne me rappelle pas avoir entendu d’amoureux. Non, à bien y réfléchir, je n’ai rien entendu.




	Ce n’est pas parce qu’un témoin dit ne rien avoir entendu qu’il ne s’est rien passé. Très souvent les gens qui pensent avoir le sommeil léger, s’endorment profondément et perdent la notion du temps. Quand ils se réveillent, ils croient simplement s’être assoupis. Les policiers et les gendarmes savent résister à ce piège. Ils essaient malgré tout de retrouver des gens qui étaient bien éveillés, conscients de mener une activité au moment où des actes criminels se commettaient.

	Le corps sans vie d’une femme repose sur la berge. Les pompiers n’ont pas eu besoin de plonger dans l’eau peu profonde. À cet endroit, la rivière fait un coude et dépose ses alluvions de sable sur la partie concave de la boucle, créant ainsi une petite plage où les enfants se baignent à la belle saison, en se servant des saules qui bordent la rivière comme plongeoir. Le sac de plastique épais est attaché grossièrement avec un lien de fil de fer entortillé sur deux tours qui a laissé pénétrer l’eau. Une quinzaine de briques leste le paquet. On écarte le haut du « linceul » de PVC afin de dégager le visage. 

	Le nouveau médecin légiste, Laura, du centre médico-légal est une toute jeune femme, fraîche émoulue des bancs de l’université, timide mais sympathique. Verne l’avait déjà vue à l’œuvre quand elle secondait le professeur Aquilon qui a pris sa retraite et sa compétence ne demande qu’à s’affirmer par la pratique. Elle aime beaucoup le travail de laboratoire que nécessitent les expertises. Elle se spécialise dans la connaissance approfondie de la décomposition des corps et l’anthropologie légale. Dans la recherche des preuves indiciales, ces connaissances sont capitales.

	Le téléphone du juge d’instruction a résonné dans sa poche de survêtement alors qu’il entamait le deuxième tour de l’arboretum, vêtu d’un short et de baskets. Il a enfilé en hâte l’imperméable ainsi que les bottes qu’il garde dans le coffre de sa voiture et s’est précipité sur les lieux sans repasser à son appartement. Il tient à être sur place le plus tôt possible, sachant combien il est important pour le déroulement de l’enquête de faire les premières observations en même temps que le commissaire chargé de l’enquête. Les investigations de Verne l’amènent toujours à lui faire part des impressions qu’il ressent à la découverte des premiers éléments. Quelque chose se passe alors, qui reste diffus jusqu’à ce qu’un autre élément se rattache à son souvenir et déclenche le raisonnement qui le conduit à la solution du problème. Il y a entre eux une sorte de combinaison de pensées qui les fait sourire et souvent, sans parler, ils arrivent à la même conclusion, dans le même instant.

	Le substitut du procureur Germain Rottier s’est déplacé malgré l’heure matinale. Il regarde le juge d’instruction d’un œil réprobateur. Le vent soulève de temps à autre les pans de l’imperméable qui laissent voir les jambes nues de Vaslin un peu gêné d’être ainsi accoutré devant son supérieur. Lui au moins est présentable. Sous son manteau de cachemire, il porte une chemise empesée et ainsi qu’à son habitude, un nœud papillon. 

	Il n’aime pas la complicité qui s’est créée entre son juge et le commissaire depuis l’affaire des enfants esclaves et regrette l’autorisation qu’il a donnée pour que la surveillance des enfants soit accordée à Verne. Il essaie par tous les moyens mis à sa disposition pour revenir sur cette décision mais le procureur est l’ami de Vaslin.1

	Le commissaire pense en regardant le substitut qu’il ne s’est pas encore couché et qu’il rentre directement d’une de ces nombreuses soirées où il est régulièrement invité et où son escorte de protection, doit le suivre nuit après nuit, payée en heures supplémentaires, ce qui grève particulièrement le budget qu’on allouait à son département alors qu’on refusait systématiquement de fournir des gants de protection en latex ou des masques ou encore ces fameuses combinaisons jetables qui permettent aux techniciens de scènes de crime de ne pas polluer les lieux, mais rien n’y fait. Ils doivent souvent acheter de leurs propres deniers ce qui leur paraît indispensable pour l’intégrité de leur travail et celle de leur santé. 

	Malgré ses yeux battus et cernés, sa mise impeccable, ses joues sans l’ombre d’une barbe naissante et la netteté de sa chemise au col empesé montrent qu’il est passé malgré tout par sa salle de bains avant de venir sur les lieux. Vaslin regarde le substitut en se demandant quelle vacherie il va bien lancer au commissaire. Il n’arrive pas à comprendre ce qui entraîne une si grande aversion pour Verne et l’attitude de l’adjoint du procureur frise l’enfantillage. Il connaît bien son supérieur et s’il n’estime pas outre mesure le personnage mondain qu’il est, ses compétences juridiques ne sont plus à démontrer. Leurs relations sont essentiellement professionnelles et froides certes mais Vaslin n’en demande pas plus. Il se sent beaucoup plus proche du commissaire qui lui rappelle vaguement son père et dont il apprécie les élans de cœur et les raisons qui le font agir. Il s’amuse de la patience dont Verne fait preuve et de l’habileté avec laquelle, finalement il manipule le substitut en lui disant le contraire de ce qu’il pense réellement. Il admire la ruse qui amène le substitut à leur laisser le champ libre tout en croyant dominer la situation. Si celui-ci ne s’aperçoit de rien sur le moment, bien souvent, il regrette les décisions qu’on l’a amené à prendre à son insu. 
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